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L’autrice
Taylor J. LaRue a commencé sa carrière en tant que journaliste à Chicago. Elle vit aujourd’hui dans le nord-ouest des États-Unis avec son amour de lycée – devenu son mari depuis –, leur fils et leur chien. Lorsqu’elle ne boit pas des latte au caramel et ne lit pas en avant-première les best-sellers de demain, elle achète des plantes d’intérieur qui finiront inévitablement par mourir. Steelborn est son premier roman.
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Pour Max, mon bébé d’amour
Tu es mon lever de soleil
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La voleuse
Suspendue au-dessus du vide, Reya Connery se plaqua contre le pont. Ils devraient arriver d’une minute à l’autre, se dit-elle, doigts et pieds plantés dans les poutres du plancher. Sur son front, des perles de sueur luisaient comme les joyaux d’une couronne. Du coin de l’œil, elle regarda une goutte scintillante s’écraser sur les pavés, trois étages plus bas.
Ce n’était pas la première fois qu’elle risquait sa vie pour une mission, mais si elle l’exécutait correctement – et elle n’y manquait jamais –, ce serait la dernière. Une boucle de cheveux cuivrés, qui s’obstinait à lui résister, s’échappa de la tresse élaborée qui se cachait sous sa capuche. Elle étouffa un juron lorsque la mèche rebelle se mit à voleter dans son champ de vision.
— Attention, la rouquine. On va se faire repérer à cause de toi, pesta Gavin, dont les bras tremblaient tant il peinait à garder le dos droit entre les poutres.
La jeune femme aurait volontiers répondu par un geste vulgaire si elle n’avait pas eu besoin de ses deux mains pour rester perchée au-dessus des rues d’Edris.
— Mais où sont-ils, à la fin ? maugréa Zaim, à côté d’elle. Je suis en nage.
Reya ferma les yeux et inspira un grand coup par le nez. La journée avait été longue et elle venait de faire nettoyer son armure. Mais si les deux imbéciles qui lui servaient de partenaires ne cessaient pas de geindre, elle allait devoir la récurer de nouveau – et le cuir ne serait pas facile à ravoir, une fois taché de sang.
Elle n’avait plus qu’à survivre à cette nuit-là. Après quoi, elle retrouverait enfin sa liberté.
Elle s’apprêtait à menacer ses complices de les délester de leurs langues s’ils ne la bouclaient pas sur-le-champ lorsqu’une cacophonie de cottes de mailles et de sabots mit tous ses sens en alerte. Une caravane flanquée de cavaliers de la Garde argentée bifurquait à l’angle sud de la rue que surplombait le groupe.
Ce n’est pas trop tôt !
L’impressionnant convoi correspondait en tout point à la description que son employeur leur en avait faite : trois fourgons attachés les uns aux autres, six sentinelles à cheval, deux autres postées sur une plateforme à l’arrière et un cocher armé.
Il en fallait plus pour arrêter Reya et ses complices.
— À mon signal, dit-elle dans un murmure tout juste audible.
Sans cordes ni grappins, ils allaient devoir sauter pile au bon moment s’ils espéraient atterrir sur la caravane à l’instant où elle passerait sous leurs pieds. Mais la jeune femme était confiante. Après tout, c’était elle qui avait imaginé ce plan.
— Maintenant !
Sous le ciel étoilé de la capitale historique de l’Empire rhiterréen, les trois voleurs se laissèrent tomber dans le vide.
Reya plongea dans le noir, sa cape bleu nuit fouettant l’air tel un étendard. La chute soudaine eut beau lui donner la nausée, ses années d’entraînement lui permirent de passer outre la sensation. Au moment où la caravane s’engageait sous la passerelle, la jeune femme se réceptionna sur le toit de la deuxième voiture, les genoux pliés. Le choc la secoua de la tête aux pieds. De l’arsenal d’armes d’acier sanglé à ses hanches et à ses cuisses, elle avait déjà tiré deux dagues qu’elle tenait dans chaque main.
Zaim atterrit sur la banquette du cocher, dont il vola les rênes avant de l’éjecter du véhicule sans laisser au pauvre bougre le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
— Une embuscade ! s’écria l’une des sentinelles.
— Sur ta gauche, dit Reya à Gavin.
Elle lança aussitôt une première lame. Son complice s’accroupit juste à temps pour éviter le projectile qui fusa au-dessus de son épaule. La jeune femme en jeta un second, puis un autre encore, en visant des points précis sur l’armure de sa cible : la jonction entre épaule et bras, hanche et jambe, ou bien mâchoire et gorge.
Deux cavaliers s’écartèrent du convoi, tandis qu’un autre brandissait une fusée de détresse.
Reya se mit en mouvement, prête à trancher de sa dague les tendons du poignet de l’importun, mais une flèche la devança et transperça la trachée de sa victime. Quatre nouvelles silhouettes drapées de bleu avaient surgi sur les toits et poursuivaient la caravane en déversant sur son escorte une pluie de traits.
Le sifflement d’un carreau lui effleura l’oreille. Avec une rapidité inouïe, acquise dans la douleur, elle se contorsionna pour l’esquiver, puis foudroya du regard le garde argenté qui avait manqué sa joue d’un cheveu. Il encocha une nouvelle flèche – trop tard. La dague de Reya se planta dans l’œil du soldat, qui tomba de sa selle, un cri mourant sur ses lèvres. Son étalon blanc se sauva sans lui au petit galop.
La voleuse envoya un baiser au destrier, priant pour qu’il parvienne à quitter la ville et à rallier les plaines sauvages du Nord.
Perché sur la banquette du cocher, Zaim siffla en guise d’avertissement avant de donner un coup de rênes. Aussitôt, les fantassins furent projetés en arrière. Avec un regain de vitesse qui força Reya et Gavin à se cramponner, la caravane dévala les rues de la ville endormie, couleurs et lumières défilant à toute allure. La jeune femme sentait chaque secousse des roues sur les pavés fendillés.
Si Reya et ses comparses n’étaient guère plus que de « sales truands » aux yeux de la Garde argentée, la pègre les connaissait sous le nom de Capuches bleues. Dirigée par Lennox Raulin, le baron du crime régnant sur tout l’empire, leur bande de voleurs était de loin la plus dangereuse de tout Rhiterra. Reya avait beau préférer faire cavalier seul, Lennox avait soutenu que l’opération du jour était bien trop périlleuse pour un unique individu.
« Après celle-là, on sera quittes, gamine », lui avait-il promis.
À l’aube, pour la première fois depuis dix ans, Reya serait enfin maîtresse de sa vie.
— Ouvrez l’œil, dit-elle en indiquant d’un geste du menton l’arrière du fourgon, prête à dégainer une autre de ses lames.
De la Garde ne restaient plus que les deux sentinelles de la plateforme, qui escaladaient le convoi pour rejoindre les bandits.
Sur leur plastron scintillaient les armoiries impériales de Rhiterra : un aigle en plein vol tenant un serpent entre ses serres, les ailes déployées autour d’une étoile à huit branches. La scène était censée représenter l’empire éradiquant la corruption du monde. Une vaste blague, de l’avis de Reya. Les serpents ne sillonnaient pas les terres convoitées par le roi Rothmire – non, ils étaient là, au cœur même de sa capitale, à s’en mettre plein les poches.
La jeune femme était bien placée pour le savoir : elle était l’un d’entre eux.
Gavin fondait déjà sur l’un des gardes. Sans surprise, il avait choisi le plus chétif des deux.
— Espèce de lâche ! pesta Reya en dégainant ses poignards de combat, avant d’ajuster sa position lorsqu’un nouveau nid-de-poule secoua la caravane.
Dans l’éclat bleuté des deux lunes montantes, son opposant se mit à détailler du regard les courbes féminines de sa silhouette, que son armure de cuir dissimulait à peine. Elle devinait presque le fond de sa pensée à mesure qu’il parcourait les traits délicats qui n’étaient pas couverts sous une étoffe bleu marine : ses pommettes hautes, constellées de taches de rousseur, et l’émeraude de ses iris cerclés de saphir. Malgré la posture offensive qu’adoptait la voleuse, le soldat ne voyait pas en elle une menace. Cette erreur de jugement serait sa dernière.
— Figure-toi que tous les hommes que j’aie jamais affrontés m’ont regardée avec la même expression. Et tous ont fini par mordre la poussière.
Elle attendit qu’il monte à l’assaut. À la seconde où il le fit, elle comprit que ces sentinelles n’étaient pas de simples membres de la Garde argentée. Les soldats dans leur genre avaient été sélectionnés pour affronter la pire des menaces. Comme la carrure de l’homme jouait contre elle, Reya allait devoir compter sur sa vitesse. Elle entama donc une danse qu’elle aurait pu effectuer les yeux fermés. Malgré les secousses de la voiture sous ses bottes, elle esquiva chacun de ses assauts. Elle déploya une jambe dans l’espoir de le faucher, mais il anticipa son coup. En un éclair, elle se remit debout. Lui décrivit un grand arc de cercle avec son épée, comme pour la trancher à la taille. D’une pirouette arrière, elle évita la lame, qu’elle vit passer à un cheveu de son visage. Reya devait reconnaître qu’il ne se débrouillait pas si mal – en tout cas, il tenait plus longtemps que la plupart des gardes argentés qui avaient tenté de la tuer.
Lorsque l’assurance de la sentinelle céda la place à la frustration, la jeune femme esquissa un sourire satisfait sous son foulard. Un souffle de vent souleva l’ourlet de sa cape et le clair des lunes illumina la dague incrustée de rubis dont elle ne se séparait jamais. Lorsque l’homme comprit enfin à qui il avait affaire, il en resta bouche bée.
À chaque combat, elle se délectait du moment où ses adversaires finissaient par prendre conscience de la menace qu’elle représentait vraiment. Les gestes mesurés du garde se firent de plus en plus rageurs. Une fois de plus, il fondit sur Reya, qui l’esquiva d’une parade sur sa gauche. Elle profita d’une ouverture pour darder sa dague vers le casque du soldat, mais il la saisit par le poignet avant de lui assener un puissant coup de tête.
Non sans lâcher un chapelet de jurons à faire blêmir ses ancêtres, elle s’écarta à bonne distance et dut se fier au bruit de la lame de son assaillant qui frappait l’air afin de l’éviter. Elle recroquevilla les orteils et serra les poings plusieurs fois en attendant de recouvrer pleinement la vue. Au cours des cinq années passées, elle pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de coups semblables qu’elle avait reçus.
Un souffle d’air froid sur ses lèvres l’avertit que son foulard avait glissé. L’étoffe reposait désormais autour de son cou. Le soldat, persuadé que la victoire lui tendait les bras, étudia son visage dans les moindres détails – assez pour être capable de la décrire à un portraitiste. Reya ne se donna pas la peine de rajuster le bout de tissu : dans une minute, l’homme serait mort.
Ses poignards rengainés, elle tira l’épée familiale du fourreau qu’elle portait dans le dos. Elle pouvait sentir l’empreinte de la main de son père sur le cuir élimé qui en recouvrait la poignée.
Utiliser cette lame lui donnait toujours l’impression de regarder le fantôme de ce dernier droit dans les yeux. À chaque fois, un immense chagrin l’assaillait, mais elle en savourait malgré tout la douleur.
Tandis que la caravane continuait de filer dans les rues, voleuse et fantassin passèrent de nouveau à l’offensive. Reya se risqua à quitter des yeux le soldat assez longtemps pour aviser le bâtiment devant lequel ils venaient de passer. Force était de reconnaître que son adversaire ne manquait pas de talent, mais dans cette ville, une seule personne était capable de surpasser Reya. Lorsque le convoi décrivit un virage serré, elle agit sans tarder : elle s’agrippa au bord du toit. Elle avait fait parcourir le trajet aux Capuches bleues un nombre incalculable de fois, jusqu’à ce que toutes aient mémorisé chaque tournant et chaque bosse, jusqu’à savoir exactement à quel moment s’accrocher ou se pencher.
Dans l’espoir de ne pas être emporté dans le virage, le fantassin mit un genou à terre. Aussitôt, Reya saisit l’occasion. Elle lui enfonça son épée entre le casque et l’épaulière. Les dernières paroles de la sentinelle, quelles qu’elles aient été, se transformèrent en gargouillis. Fermement cramponnée à la garde de son arme, la jeune femme posa sa botte sur la poitrine de l’homme et le repoussa d’un grand coup. Lorsque la lame se libéra, une gerbe de sang aspergea le visage de Reya. Les yeux et la bouche fermés, elle vacilla en arrière tandis que le corps du défunt dégringolait du toit.
Elle s’essuya le visage d’un geste du coude avant d’apercevoir son reflet dans la lame de son épée. La voleuse qu’elle y vit ondoyait de part et d’autre d’une inscription gravée le long du sillon dans l’écriture runique de la langue originelle : « Ne fuis devant rien ni personne, pas même la mort. » Une maxime ancienne, sacrée, répétée maintes fois par son père. L’émotion lui noua la gorge. Combien de fois avait-elle maculé de sang ce proverbe ?
Comme tout brigand, Reya rêvait de quitter la profession. Elle s’imaginait souvent plongée dans l’atmosphère dense d’une forge, dont un écriteau de fer forgé par ses soins ornerait la porte. Un lieu de création et non de pillage, où elle pourrait se bâtir une autre vie, une vie digne de celle que ses parents auraient souhaité la voir mener. Une fois sa dette envers Lennox remboursée, elle pourrait enfin quitter cette ville, jeter aux flammes sa cape bleue et voguer vers des contrées lointaines. Apprendre un vrai métier – celui de son père.
Perché sur le toit de la voiture suivante, Gavin l’observait, un pied posé avec nonchalance sur le dos de son adversaire qui, s’il n’était pas mort, avait perdu connaissance.
— Pendant une seconde, j’ai bien cru qu’il allait te mettre au tapis, dit-il avant de pousser le corps dans le vide.
Sous son capuchon et son foulard, ses cheveux, noirs et frisés, étaient noués sur sa nuque en un chignon serré. Musclé et large d’épaules, il avait la peau brune, une courte barbe et un sourire en coin à faire pâmer jusqu’à la plus impassible des femmes. Reya avait senti plus d’une fois le frottement de cette barbe entre ses cuisses. Elle se voyait encore le chevaucher, sentait encore les mains du jeune homme l’empoigner par les hanches afin de l’encourager à atteindre l’extase. Pour les deux voleurs, chaque mission faisait plus ou moins office de préliminaires. L’étincelle qui illumina les yeux multicolores de Gavin – un rare mélange de vert pâle, de bleu et de noisette – laissait entendre que le même souvenir l’assaillait lui aussi.
Chaque fois, Reya se jurait que ce serait la dernière… jusqu’à la suivante. Elle n’était pas du genre à entamer une relation, surtout avec un confrère. Quelle que soit la nature de leur liaison, il était grand temps d’y mettre fin. Reya y veillerait personnellement… le lendemain.
Elle essuya sur son pantalon sa lame souillée de sang avant de la rengainer. Cinglant, le vent faisait sécher les mouchetures qui lui constellaient les joues.
— Tu me laisses toujours affronter les plus costauds.
— Il faut bien que tu mérites ton salaire, rétorqua Gavin, taquin. Non pas que tu manques d’argent. Tu es plus riche que nous tous, quand bien même tu t’obstines à vivre dans ton placard à balais des quartiers ouest.
— Tout le monde ne peut pas se vanter d’avoir une si belle vue sur la ville, se défendit Reya.
D’un bond, le jeune homme rallia le fourgon sur lequel elle était perchée.
— Moi, je crois surtout que tu aimes avoir une excuse pour dormir chez moi.
Quelle arrogance… Un trait de caractère qui ne déplaisait pas pour autant à Reya.
— Parce que tu trouves qu’on dort beaucoup, chez toi ?
Amusé, Gavin essuya une goutte de sang sur la joue de la jeune femme.
— J’aurais bien pris le baraqué, mais je ne voulais pas te priver de ce plaisir. À moins que la célèbre Dague rouge ne commence à ramollir…
L’imposant rubis serti dans le pommeau de la dague de Reya se mit à scintiller au clair des lunes, comme s’il voulait se faire admirer. La voleuse avait amplement mérité la terreur qu’éveillait son surnom dans tout Rhiterra, y compris parmi les sphères les plus dangereuses de ses bas-fonds.
— À te débiner comme tu le fais devant le moindre adversaire, c’est plutôt toi qui n’as rien dans le pantalon.
Gavin lui décocha un clin d’œil bleu-vert.
— Je me ferai une joie de te prouver le contraire quand tu veux. Ce soir, si tu as de la chance.
Reya le poussa d’une main – un peu fort, mais son compagnon se contenta d’éclater de rire. La complicité qui s’était forgée entre eux était devenue bien trop confortable au goût de la jeune femme.
— Vous avez fini, tous les deux ? lança Zaim par-dessus son épaule.
Tout en rajustant son foulard, Reya entreprit de déterminer leur position. Les gardes évincés, Zaim avait bifurqué sur la route des Souverains. La caravane filait désormais vers le quartier des entrepôts, à l’extrême sud de la cité, que les habitants appelaient la Butte.
Cœur battant de l’empire, Edris était une capitale grouillante de vie et d’ambition. Un bastion digne d’un roi – si belliqueux soit-il. Et Reya était l’héritière de ses bas-fonds.
Les instructions de Lennox étaient claires : la mission consistait à détourner la caravane entière. Ce qu’elle renfermait, en revanche, il avait refusé de le dévoiler.
À dire vrai, Reya redoutait de le découvrir. Ses dernières missions s’étaient révélées plus obscures les unes que les autres – même pour quelqu’un comme Lennox, qui trempait dans quantité d’affaires louches. Plus ses activités à Rhiterra devenaient illicites, plus il traitait avec de gros bonnets, et plus Reya multipliait les offenses que les dieux suprêmes ne manqueraient pas de juger lorsqu’elle se présenterait aux portes de l’éternité. Autant dire qu’elle n’était pas mécontente de rendre bientôt son tablier. S’il lui restait un semblant d’âme, elle comptait bien le préserver.
Plus qu’une mission à accomplir, et ce serait chose faite.
— Si qui que ce soit tente de nous suivre, pas de quartier, dit-elle en désignant de la tête l’arc et le carquois qui dépassaient du dos de Gavin.
La caravane franchit le premier repère : un monument de pierre érigé en l’honneur d’un ancien noble dont Reya ignorait le nom. Zaim suivait à la lettre le labyrinthe qu’elle avait imaginé pour semer tout potentiel poursuivant. Il leur restait exactement dix minutes avant d’atteindre le point de livraison. Reya se laissa glisser le long d’une paroi de la voiture de tête avant de s’accrocher aux poignées et au marchepied installés à l’usage des sentinelles. Afin de couvrir leur retraite, Gavin alla se placer à l’arrière.
Toutes les portières du fourgon étaient cadenassées. Le rôle de la voleuse, à présent, était de les forcer avant qu’ils n’arrivent à destination pour permettre aux Capuches bleues de s’emparer de la cargaison puis de brûler les preuves le plus vite possible.
Un jeu d’enfant. S’imaginant déjà faire ses bagages, Reya libéra la hachette attachée à son ceinturon et l’abattit sur une première chaîne. Malgré ses nombreux talents, même elle n’était pas capable de crocheter un cadenas perchée sur un véhicule lancé à toute allure. Trois coups de hache suffirent pour faire céder le métal. La voleuse rangea l’arme à sa ceinture. Elle se saisit du dispositif brisé, puis entrouvrit la portière pour le glisser à l’intérieur, soucieuse de ne laisser aucun indice susceptible de mettre la Garde argentée sur leur piste. Les cadavres des sentinelles seraient la dernière trace du passage de la caravane. Un tintement sonore retentit dans le compartiment. Reya ouvrit la porte un peu plus pour jeter un coup d’œil dans l’obscurité. Elle s’attendait à y découvrir caisses de bois, malles, tonneaux, antiquités – n’importe quoi. Mais la voiture était vide.
Impossible, se dit-elle. Tiraillée entre déni et réalité, elle se mit à chercher une explication. Et si la caravane était un leurre ? Gavin avait pourtant assuré à Lennox avoir confirmé la date et l’heure de passage du convoi auprès de trois informateurs distincts. Planifier cette opération avait pris des semaines à Reya. En plus d’espionner la Garde argentée et de graisser la patte aux bonnes personnes, il lui avait fallu apprendre l’itinéraire par cœur et orchestrer l’assaut à la seconde près.
Voilà pourquoi elle préférait faire cavalier seul.
Les dents serrées, elle ajusta sa prise, puis sauta sur la deuxième voiture, refusant d’admettre qu’elle s’était donné tout ce mal pour rien. Elle s’agrippa à une poignée et se hissa non sans mal sur le marchepied.
À ce moment précis, ils passèrent devant le deuxième repère : une taverne dont l’écriteau en forme de croissant de lune pendait à moitié au bout de ses charnières. Plus que sept minutes. L’adrénaline qui enflammait les veines de Reya était plus grisante encore qu’un verre de whisky. Elle travaillait toujours mieux au rythme de son cœur affolé et du tic-tac d’une horloge.
Elle inspecta le second cadenas sous toutes les coutures, intriguée par sa forme inhabituelle, particulièrement sophistiquée. Elle n’avait jamais vu de modèle semblable. Les chaînes qui entouraient cette voiture-là étaient également plus solides.
Il devait s’agir de celle qu’ils cherchaient. Dans ce cas, pourquoi y en avoir attelé deux autres ?
Soudain, Reya eut un mouvement de recul en remarquant l’étrange aura qui se dégageait du cadenas métallique. Priant pour se tromper, elle orienta l’objet vers le clair des lunes. Le revêtement intérieur de la serrure se mit à scintiller d’un éclat verdâtre. Elle poussa un juron.
Le cadenas était serti de kellite, la seule substance naturelle au monde capable de résister à toute forme de magie. En d’autres termes, soit le contenu de la voiture était si précieux qu’il méritait que la Garde argentée le protège contre toute tentative d’effraction surnaturelle, soit… la cargaison elle-même était magique. Pourtant, la pratique de la magie était interdite à Rhiterra depuis des siècles.
S’il s’était agi d’une mission ordinaire, Reya aurait sauté de la caravane en marche et serait rentrée chez elle – tant pis pour sa récompense. Elle ne voulait rien avoir à faire avec le contenu de ce fourgon. Hélas, son avenir en dépendait. Elle compta jusqu’à cinq, espérant que quelqu’un l’arrête. Un vœu pieux, bien sûr. Résignée, elle se munit de sa hachette et l’abattit une, deux, trois fois. Des étincelles jaillirent, mais le cadenas tint bon. Elle eut beau répéter l’opération, le métal refusait de céder.
— Tu vas te briser, oui ?
Soudain, son souhait fut exaucé, mais Reya ne fut pas assez rapide pour attraper le cadenas au vol. Il alla s’écraser sur les pavés et disparut au loin derrière la caravane. La voleuse allait devoir le récupérer plus tard. Frustrée, elle desserra les chaînes d’une main tremblante.
Il serait bien trop dangereux d’ouvrir la porte à présent qu’elle avait détecté l’aura de la magie. Le plus prudent aurait été de jeter les chaînes dans la rue, puis de passer à la voiture suivante. Elle pourrait les récupérer en même temps que le cadenas. Malheureusement, ses pieds refusaient de lui obéir. Elle perdit de précieuses secondes, tiraillée par un choix qu’elle avait déjà fait. Il fallait qu’elle sache à quoi ils avaient affaire.
Priant pour que le mystérieux contenu du compartiment ne signe pas sa perte, elle tira la poignée de fer et le vent ouvrit la portière en grand. Une odeur d’excréments, de renfermé et d’un soupçon d’humus après la pluie lui agressa les narines et lui piqua les yeux. Elle se couvrit la bouche et le nez. Devant le contenu du fourgon, Reya lâcha un juron.
Grands dieux, dans quoi venaient-ils de mettre les pieds ?


[image: Chapitre 2]
Le prix de la générosité
Lorsque Reya croisa le regard de la créature qui se trouvait à l’intérieur de la voiture, la bile lui monta à la gorge.
L’immortelle présentait tous les traits d’une humaine, exception faite des marques émeraude qui luisaient sur ses membres et son torse. À la fois élégantes et brutes, elles semblaient gravées dans sa peau afin de libérer une clarté intérieure. Recroquevillée dans un coin du compartiment, les bras enveloppés autour de ses genoux, elle semblait avoir été privée de repas et de soleil depuis des semaines. Malgré la pâleur de son teint et les bleus qui criblaient sa peau, elle était d’une beauté à couper le souffle. Enveloppée de sa longue chevelure noir d’encre, elle paraissait avoir vingt-cinq ans à peine, mais elle aurait très bien pu être âgée de deux siècles.
Car il s’agissait d’une sagire – parmi les mages-nés, il n’y avait pas plus redoutable que ceux de son espèce. Et, selon toute vraisemblance, on ne l’avait pas capturée en douceur. En plus de l’avoir battue, ses ravisseurs l’avaient enchaînée à un boulon d’ancrage fixé dans le plancher. Autour du cou, elle portait un collier de kellite pure.
Le sang monta au visage de Reya.
Dans le regard gris acier de l’immortelle, une rage assassine chassa la peur lorsqu’elle posa ses grands yeux sur la voleuse. Autrefois, les sagires régnaient sur le continent ianessien tout entier. Doués d’une force et de sens surpassant de loin ceux des humains, ainsi que de puissantes aptitudes magiques, ils étaient aussi craints qu’admirés. Hélas, la découverte de la kellite avait égalisé les chances entre sagires et humains qui, nettement plus nombreux, avaient chassé leurs rivaux de leurs terres durant des siècles de massacres et de conquêtes. Bien que les sagires ressemblent assez à des êtres humains pour passer inaperçus à condition de dissimuler leurs marques, la plupart d’entre eux avaient préféré se réfugier dans des contrées reculées.
La caravane décrivit un virage serré sur la gauche, ce qui contraignit Reya à ajuster sa prise sur l’encadrement de la porte. Le sol surélevé et le plafond bas du fourgon empêchaient les prisonniers de se tenir debout. Percée dans la paroi du fond, une mince ouverture laissait entrer un filet d’air et de lumière. La sagire se recroquevilla le plus possible dans son coin.
Voilà pourquoi Lennox avait refusé d’informer Reya de la nature de la cargaison, pourquoi il leur avait promis, à elle et ses complices, une récompense aussi généreuse. Les mines de kellite s’appauvrissant d’année en année, les chaînes maintenant la sagire valaient donc une fortune. Et encore, la somme était dérisoire comparée à ce que valait l’immortelle, morte ou vive. En saisissant la caravane entière, Lennox faisait d’une pierre deux coups. Si dur que ce soit à admettre, le plan était particulièrement astucieux – et Reya avait joué un rôle clef dans son exécution.
Zaim poussa un long sifflement, signe qu’ils avaient franchi le troisième et dernier repère. Plus que quatre minutes.
Depuis quand les Capuches bleues s’adonnaient-elles au trafic de mages-nés ? Et pourquoi cette sagire en particulier ? Gavin et Zaim étaient-ils au courant ? Les questions se bousculaient dans l’esprit de Reya. Toutefois, une seule comptait vraiment : qu’allait-elle faire à présent ?
Comme toujours, Lennox vendrait sa prise au plus offrant. Et pour avoir bien observé les clients de son patron, Reya savait que le plus offrant était souvent la pire des ordures. Dans le meilleur des cas, la sagire servirait d’arme, d’instrument au service d’un truand, tout comme Reya. Et dans le pire des cas… Lennox l’échangerait contre une rançon au roi qu’ils étaient justement en train de voler, un monarque qui, selon la rumeur, prenait un malin plaisir à soumettre les mages-nés à toutes sortes d’affreuses expérimentations. La prisonnière du convoi connaîtrait un sort bien pire que la mort, Reya en aurait mis sa main à couper.
— C’est quoi, le problème ? lança Gavin, dont la voix couvrait à peine le mugissement du vent.
Le bois grinça sous les doigts de Reya. Elle était à un rien de racheter sa liberté. Aussi, trahir Lennox était une très mauvaise idée. En plus de devoir dire adieu à son paiement, elle s’exposerait à une lourde sanction. La magie était dangereuse – sur ce point, elle se ralliait à l’avis du roi de Rhiterra. Les dix dernières années, elle avait veillé à rester bien à l’écart de ceux qui en possédaient. Comment être certaine qu’une fois libre, cette sagire ne l’attaquerait pas à la première occasion ? Reya n’avait aucune envie de découvrir l’étendue de ses pouvoirs, lesquels devaient être considérables pour que les Rhiterréens jugent bon de les contenir à l’aide d’un collier de kellite. Non, le sort de cette malheureuse ne la regardait pas.
Comme si la sagire avait lu dans ses pensées, un sanglot étranglé lui échappa, un son pitoyable où se mêlaient rage et désespoir. Reya ferma les yeux, consciente que cette plainte la hanterait à jamais.
« Ne m’abandonnez pas, je vous en supplie », semblait demander le regard éthéré de la prisonnière lorsque Reya finit par rouvrir les paupières. Rongée par les remords, elle se rappela la fois où elle aussi avait été enfermée dans une boîte. Qu’aurait-elle donné pour qu’on l’en libère ?
Reya cumulait les vices : en plus d’être une voleuse, c’était une menteuse doublée d’une meurtrière. Puisque le monde lui avait tout pris, elle s’était résolue à prendre à son tour. Depuis dix ans, on l’avait affamée, mise à la rue, battue, incarcérée et pratiquement jetée en pâture aux corbeaux. Elle avait du sang sur les mains – du sang indélébile, Lennox y avait veillé.
Pour autant, elle ne trempait pas dans le trafic d’êtres vivants. Si son père était encore en vie pour voir à quelles horreurs elle prenait part, il ne le lui pardonnerait jamais.
Gavin avait raison. Elle commençait à se ramollir.
Lennox le lui ferait payer, c’était certain, mais elle survivrait. Ce ne serait pas la première fois. Malgré la voie qu’elle avait empruntée, elle n’en demeurait pas moins la fille de Gwendolyn et Hector Connery. Elle les sentait l’observer depuis les cieux.
Et puis, merde !
— Bon, je vais la faire courte.
Elle posa les chaînes, puis se faufila dans le fourgon à quatre pattes, sur le plancher imprégné de fluides auxquels elle s’efforça de ne pas penser. Gagnée par l’impression que les murs se refermaient sur elle, Reya sentit sa respiration s’accélérer. Les yeux fermés, elle s’imagina dans une forge au parfum familier, sous le regard bienveillant du fantôme de son père. La peau de son cou lui brûlait, mais elle refusait de toucher le collier qu’elle portait. Pas question de céder à cette faiblesse.
— Si tu ne veux pas mourir avant l’aube, il va falloir m’obéir, poursuivit-elle. D’abord, garde les mains bien en évidence le temps que je te libère de tes fers.
Les poignets et chevilles de la prisonnière étaient enflés et meurtris, signe qu’elle avait tenté de se dégager de ses entraves. Mais lorsque Reya voulut examiner ses chaînes, la mage-née brandit les poings. La voleuse parvint tout juste à esquiver un coup en plein visage.
Qu’Una lui vienne en aide…
— Ça suffit !
Elle saisit la sagire par les poignets et la plaqua contre la cloison du véhicule, une prouesse qu’elle n’aurait pu accomplir si cette dernière avait été en pleine possession de ses moyens. La mage-née hurla et se débattit comme seule le ferait une immortelle, animée par un instinct de survie pur. L’envie de l’étrangler démangeait Reya, même si elle admirait le cran dont elle faisait preuve.
— Garde tes forces pour quelqu’un qui cherche vraiment à te tuer, grogna la voleuse en la retenant de tout son poids. Parce que, crois-moi, tu en auras besoin.
— Eh, la rouquine, il faut qu’on se tire ! cria Gavin, ses pas retentissant pile au-dessus de leurs têtes.
— Tu n’as aucune raison de me faire confiance, mais on n’a pas le temps pour ça, dit tout bas Reya. As-tu la moindre idée de ce qui va t’arriver si tu restes dans cette voiture ? Je te livrerai à mon employeur, qui décidera de ton sort. Moi, ce soir, je dormirai sur mes deux oreilles quoi qu’il arrive. Donc tu as tout intérêt à accepter l’échappatoire que je t’offre, ou l’histoire se souviendra de toi comme de la plus grande idiote que la terre ait jamais portée, tous peuples confondus ! Je te laisse dix-huit secondes pour te décider.
La prisonnière, dans une vaine tentative de fuir la réalité, serra si fort les paupières que son visage entier se rida. Elle ravala sa salive, puis finit par ouvrir les poings en signe de reddition.
Reya avait donc affaire à une battante. Tant mieux.
— Sage décision.
Elle fit courir ses doigts sur la chaîne jusqu’à un anneau soudé sur une plaque d’acier. Les forgerons de Rhiterra utilisaient souvent la mauvaise température ou ne nettoyaient pas correctement leur métal. Si la soudure n’avait pas été bien faite, Reya n’aurait qu’à appliquer assez de force au bon endroit pour la briser. Elle passa son pouce sur le métal plissé, puis elle récupéra sa hachette et frappa la base une fois, puis deux. Lorsque le métal céda, un sourire victorieux étira ses lèvres.
— Chaque cage possède un point faible. Il suffit de le trouver.
Reya tendit le bras à la sagire, un geste à la fois simple et lourd de sens. Elle proposait à l’immortelle de l’aider à se lever – à supposer que cette dernière en ait la force. Allez, pensa-t-elle. Tu peux le faire. Après un moment d’hésitation, la prisonnière accepta la main de la voleuse. Reya vit alors une lueur briller dans les yeux gris-vert de la sagire, et son sourire se fit plus grand encore.
— Accroche-toi à moi, lui conseilla la jeune femme en l’agrippant d’une poigne ferme. Et surtout, ne fais pas de bruit.
Elle poussa de toutes ses forces sur ses jambes et, ensemble, voleuse et prisonnière sautèrent de la voiture en mouvement. Reya se tourna de manière à encaisser le gros du choc – une décision qui lui vaudrait sans conteste de belles ecchymoses le lendemain.
Lorsqu’elles atterrirent sur les pavés, la sagire ne put retenir un cri qui n’échappa pas à Gavin.
— Je pensais t’avoir dit de ne pas faire de bruit ! maugréa Reya.
Après avoir aidé sa protégée à se relever, elle les enveloppa toutes les deux de sa cape, retenant à grand-peine un haut-le-cœur. Trois bains ne seraient pas de trop pour se débarrasser de l’odeur de l’immortelle.
Gavin hurla à Zaim d’arrêter le convoi, mais ils avaient déjà tourné au coin de la rue. Même s’ils s’arrêtaient, l’attelage ne pourrait pas faire demi-tour dans la ruelle étroite. Sans compter que Reya serait déjà loin lorsque Gavin les rattraperait. Malgré tout, elle pressa le pas autant que possible compte tenu de la charge qui l’alourdissait – non sans exhorter la sagire à accélérer l’allure – et se fraya un chemin dans les rues sinueuses du quartier le plus sordide d’Edris.
L’aube ne s’était pas encore levée. À une heure pareille, cette partie de la ville était presque déserte, raison pour laquelle elle l’avait choisie. Les rares passants de sortie n’osèrent pas se mettre en travers de leur chemin – capuche bleue oblige. Plus les deux fuyardes s’approchaient du rempart de la ville, plus elles risquaient de croiser une patrouille de gardes argentés. Hélas, c’était précisément là qu’elles se rendaient. Reya rasait les murs, aux aguets, et s’assurait systématiquement que la voie était libre avant de s’y engager.
— Il n’existe qu’une seule issue pour sortir de cette ville sans se faire repérer, expliqua Reya, chemin faisant. L’idée ne va pas te plaire, mais elle reste préférable à ce qui t’arrivera si tu te fais prendre à nouveau.
De l’autre côté de la mer de Cœur, il n’était pas rare qu’un mage-né travaille dans une taverne – qu’il vous serve à manger ou à boire –, qu’il habite à côté de chez vous et vous salue en passant. Mais à Edris, le simple fait de se balader dans la rue quand on était un mage-né pouvait s’avérer fatal.
À croire que Reya l’avait invoquée, une patrouille de gardes argentés bifurqua dans la rue d’en face. La voleuse poussa la sagire dans l’ombre de la première alcôve venue et se colla contre elle pour les dissimuler toutes deux sous sa cape. Puis elle retint son souffle, priant pour qu’ils ne détectent pas l’odeur que dégageait l’immortelle. Une fois certaine qu’ils se trouvaient à bonne distance, elle s’écarta de la sagire pour s’assurer qu’elles étaient seules.
Ce qu’elle s’apprêtait à faire était risqué. Mais elle avait besoin de réponses si elle comptait affronter la colère de Lennox.
— Tout va bien ? s’enquit-elle.
La sagire fit signe que oui, bien qu’elle semblât surprise d’avoir réussi à échapper à la vigilance des gardes.
— Tant mieux.
Sans lui laisser le temps de réagir – elle n’aurait pas de deuxième chance –, Reya dégaina sa dague incrustée de rubis et la lui plaqua sur la gorge, sur sa peau meurtrie par les chaînes. Les yeux singuliers de l’immortelle s’écarquillèrent de fureur sous le coup de cette trahison.
— Tout doux. Si j’avais voulu te tuer, je ne t’aurais pas libérée. J’ai quelques questions à te poser et j’aime mieux prendre mes précautions. Je refuse que tu me fasses rôtir avec tes pouvoirs, quels qu’ils soient.
— Pourquoi est-ce que je te répondrais ? siffla la sagire, la voix rauque d’avoir trop crié ou pas assez servi.
— Parce que je sais crocheter une serrure plus vite que n’importe qui dans cette ville et que je peux te débarrasser de ce collier.
La rage le disputa au désespoir dans les yeux de l’immortelle, qui s’arrêtèrent sur la chaîne d’or parée d’un pendentif vert autour du cou de Reya. La voleuse ne l’avait pas ôtée depuis dix ans, même pour prendre son bain. Sous l’effet de la surprise, les narines de la sagire se dilatèrent et ses pupilles s’agrandirent dans l’argent de ses iris.
— Tu…
— Pas un mot.
— Penses-tu vraiment que cette babiole de kellite te protégera ?
Reya l’ignorait – elle ne l’avait jamais testée dans une situation pareille. Même privée de sa magie, la sagire n’en demeurait pas moins dangereuse. D’où la dague que Reya avait tirée et sur laquelle elle appuya plus fort.
— Peut-être pas, mais ma lame devrait faire l’affaire.
— Qu’est-ce que tu veux ?
La prisonnière s’exprimait avec l’assurance d’un être séculaire. Envolée, la créature terrifiée de la caravane. Reya avait face à elle une lionne sortie de sa tanière. La sagire était telle que les histoires décrivaient ses semblables : belle et redoutable, elle incarnait le pire cauchemar du roi de Rhiterra.
— Tu as un prénom, je présume. Comment t’appelles-tu ? s’enquit Reya, qui préférait commencer par une question simple. Ne mens pas. Je le saurais.
Rares étaient les individus capables de la duper. Le moindre mensonge lui provoquait une réaction épidermique. Parfois, elle en sentait même le goût lui chatouiller la langue. Son instinct ne l’avait jamais trompée.
— Stellene, cracha la sagire.
— Combien de temps t’a-t-on retenue prisonnière ?
— Je ne sais pas. Des semaines, des mois… J’ai cessé de compter.
Elle disait vrai.
— Pourquoi mon patron te juge-t-il si précieuse ?
— Comment veux-tu que je le sache ?
Stellene eut beau regarder Reya droit dans les yeux, la voleuse décela un mensonge.
— Je t’ai dit de ne pas mentir.
L’indécision se lut sur les traits émaciés de son interlocutrice. Ses yeux faisaient des allers-retours entre le poignet et le visage de Reya.
— Le roi me soupçonne de posséder quelque chose que je n’ai pas.
Reya examina attentivement Stellene à la lumière des lunes. Quelque chose dans la ligne de sa mâchoire et l’angle de son nez lui semblait familier.
— Je t’ai déjà vue quelque part… (Il lui fallut quelques secondes, mais elle finit par se rappeler où.) Sur les avis de recherche !
Elle avait vu le portrait de Stellene à côté du sien : la sagire était recherchée pour avoir attaqué plusieurs avant-postes rhiterréens et libéré les mages-nés qui y étaient détenus.
— Tu es celle qu’ils appellent la Sancta.
Stellene grimaça en entendant ce nom de « sainte ».
— Je n’avais pas l’intention de me faire une telle réputation.
Bien sûr, les affiches ne mentionnaient pas qu’elle était une sagire. Le roi ne voulait surtout pas que l’on sache qu’une mage-née était passée entre les mailles du filet de la Garde argentée. Même si l’immortelle ne lui disait vraisemblablement pas tout, Reya préféra ne pas insister. Leur situation était déjà assez précaire et le temps leur manquait.
— Moi, je trouve que « sainte Stellene », ça sonne plutôt bien, commenta-t-elle en haussant les épaules. (Les yeux argentés de la prisonnière s’embrasèrent d’irritation.) Détends-toi. Je garderai ton secret.
— Permets-moi d’en douter.
Sans savoir pourquoi, Reya lui demanda :
— Pourquoi avoir libéré les mages-nés ?
La réponse de la sagire se fit cassante.
— Parce que c’était ce qui me semblait juste. Et toi, pourquoi m’as-tu aidée ?
Rien n’obligeait Reya à lui répondre, aussi ne le fit-elle pas. Elle préféra changer de sujet.
— Il n’existe qu’un seul moyen de quitter la ville et tu ne le trouveras pas sans moi. Pas plus que tu n’arriveras à retirer ce collier toute seule. Je compte sur toi pour t’en souvenir une fois que j’aurai rangé ma dague. Si tu veux mon aide, pas de mouvements brusques.
Un muscle tressauta dans la mâchoire de la sagire.
— Je hocherais bien la tête si je n’avais pas un couteau sous la gorge.
Reya se retint de pouffer de rire. Quel dommage qu’elle ne soit plus jamais amenée à revoir Stellene ! Elle commençait à l’apprécier.
— Tu ne manques pas de cran. C’est bien, tu vas en avoir besoin. Mais il va me falloir plus qu’un hochement de tête en guise de garantie : je veux te l’entendre dire.
La sagire eut un sourire en coin.
— Je ne te tuerai pas aujourd’hui.
Elle ne mentait pas, Reya le sentait.
Avec une lenteur étudiée, de manière à ne pas effrayer Stellene, elle rengaina sa fidèle dague et s’empara d’une des menottes de l’immortelle. Ce modèle s’ouvrait à l’aide d’une clef. Il était donc assez simple à crocheter, mais encore fallait-il avoir les outils adéquats – que Reya possédait, bien sûr.
— Ne bouge pas.
Elle tira d’une pochette de sa ceinture les outils en question. La voleuse ne tarda pas à se débarrasser des fers qui retenaient les chevilles et les poignets de la mage-née en dévissant les boulons intérieurs pour faire céder le verrou. En revanche, jamais elle n’avait vu de serrure aussi complexe que celle qui fermait le collier. L’ouverture rappelait les rouages d’une horloge. Elle se saisit donc de deux longues tiges métalliques, l’une plate avec un angle au bout, et l’autre incurvée et pointue. Puis elle inséra la première dans le trou de la serrure, avant d’ajouter la seconde, à l’affût du moindre déclic. Ses gestes étaient méthodiques, gages de son expérience.
— Est-ce qu’ils l’ont soudé ? marmonna-t-elle.
Elle maintint la pression à l’intérieur du barillet en testant chacune des sept goupilles jusqu’à découvrir la bonne combinaison. Le cylindre pivota de quarante-cinq degrés. Alors que Reya s’apprêtait à se réjouir, les goupilles se réalignèrent d’un coup sec. La voleuse secoua l’objet, agacée.
Ce n’était pas tant qu’elle avait commis une erreur, mais que les goupilles étaient placées en cercle et donc tombées au-delà de la ligne de cisaillement. Du pur génie. Reya crocheta la serrure une deuxième fois, et lorsque le barillet pivota de quatre-vingt-dix degrés, un cliquetis retentit. Le collier de pierre tomba du cou de la prisonnière et révéla une trace rouge et enflée.
Les bras soudain couverts de chair de poule, Reya eut un mouvement de recul. Les marques vertes qui ornaient la peau de Stellene s’étaient illuminées. Propres à chaque sagire, ces marques constituaient une manifestation physique de leurs aptitudes magiques, tout comme le sang bleu qui coulait dans leurs veines. Une étrange énergie sembla saturer l’air.
Au loin, le tonnerre gronda. Reya cligna des yeux, perplexe, en regardant le ciel, puis s’écarta à la hâte lorsque Stellene se mit à vomir. Puisqu’elle avait été affamée, elle ne cracha que de la bile qui éclaboussa tout de même les bottes préférées de Reya. Cette dernière essuya ses semelles sur le sol, laissant à la sagire le temps de récupérer, puis elle dissimula les entraves de fer dans une caisse à l’extérieur d’un entrepôt, où elle pourrait revenir les récupérer plus tard.
Quand Stellene finit par se redresser, Reya aurait juré qu’elle avait grandi d’un centimètre. L’immortelle fit craquer son cou. La voleuse attendit qu’elle lui fasse signe avant de les envelopper à nouveau de sa cape et de quitter leur cachette, non sans guetter l’apparition d’une nouvelle patrouille. Au bout de plusieurs minutes de marche silencieuse, Reya s’arrêta près d’un caniveau. D’un geste de la tête, elle désigna l’eau qui déferlait sous la grille de fer forgé tout en s’efforçant de ne pas respirer la puanteur qui s’en dégageait.
— J’espère que tu sais nager, parce qu’il va falloir descendre là-dedans.
La sagire ne put s’empêcher de grimacer.
Un immense rempart de pierre large d’une centaine de pas protégeait le tiers inférieur d’Edris et longeait la courbe du fleuve, la Sireine. Quiconque muni de papiers en règle souhaitait entrer ou quitter la cité pouvait le faire par l’une de ses trois portes : celle du Sud, de l’Ouest ou de l’Est. Chacune de ces issues était pourvue d’un pont-levis gardé jour et nuit, ce qui rendait la ville, ainsi que les montagnes ételliniennes qui la surplombaient, pour ainsi dire impénétrable.
Mais les égouts, eux, n’étaient pas surveillés.
— Suis le tunnel jusqu’au bout. Il débouche dans la Sireine, expliqua la voleuse. Ne change surtout pas de cap ou tu risques de ne jamais retrouver ton chemin. Della et Dymis brillent ce soir, et avec tes marques lumineuses, tu ferais mieux de garder la tête sous l’eau aussi longtemps que possible pour éviter toute patrouille. Laisse-toi porter par le courant.
Reya connaissait ce plan d’évasion par cœur. Elle l’avait échafaudé des années plus tôt, au cas où.
— La Sireine se jette dans la baie de Rougeroc. Sur le quai numéro dix-sept, tu trouveras un bateau de pêche appelé le Concorde. Récupère le sac de provisions caché sous un tas de cordages et de filets. Sèche-toi, puis change-toi. Je suis moins grande que toi, mais les vêtements devraient t’aller. Ensuite, trouve n’importe quel navire sous pavillon marchand delthien. Cache-toi dans sa cale et quitte le continent. Il existe un sanctuaire pour mages-nés à Delthia. Tu y seras en sécurité. Autant que possible, en tout cas. Tu te souviendras de tout ?
Reya lui désigna de nouveau l’eau en contrebas, comme pour l’inviter à y plonger.
— Tu pourrais être exécutée pour m’avoir aidée, dit Stellene.
— Ne t’en fais pas pour moi. (La voleuse tira de sa ceinture une dague ordinaire et referma les doigts pâles de la sagire autour de la poignée.) Je m’en sors toujours.
— Halte ! s’écria une voix rauque.
Reya fit volte-face. La patrouille qu’elle avait aperçue un peu plus tôt se ruait droit sur elles.
— Saute ! ordonna-t-elle tout en soulevant la grille du caniveau.
En proie à l’hésitation, Stellene regardait tour à tour sa sauveuse et les gardes, tandis que l’orage se rapprochait.
— Je peux t’aid…
— Allez, dépêche-toi ! Je m’en occupe.
Leurs regards se croisèrent une dernière fois.
— Je n’ai pas bien saisi ton nom, fit remarquer Stellene.
Un sourire en coin s’afficha sur le visage de Reya. Son nom, elle ne le lui avait pas donné. Devant le mutisme de sa sauveuse, la sagire secoua la tête, amusée.
— Je n’oublierai pas ce que tu as fait pour moi, dit-elle, avant de plonger dans les égouts.
Reya, s’autorisant un petit sourire satisfait, lâcha la grille, qui se remit en place avec bruit.
— Recule lentement, les mains en l’air !
Décidément, cette nuit n’en finirait jamais.
La jeune femme se risqua à regarder par-dessus son épaule. Cinq hommes en armure complète avaient vu la sagire sauter dans les égouts. S’ils le signalaient, les quais seraient bloqués, empêchant Stellene de quitter le port, et tout ça n’aurait servi à rien.
Autrement dit, elle ne pouvait se permettre d’en épargner aucun.
Reya tira l’épée de son père, encore maculée par le sang du dernier homme qu’elle avait tué. Au moment où la patrouille fondit sur elle, la voleuse avait déjà tailladé le premier de ses adversaires.
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Du sang dans l’eau
Il était rare que Reya laisse des traces dans les rues de la ville, encore plus avec son propre sang. L’entaille – cadeau de l’un des gardes argentés qu’elle avait affrontés – continuait de ruisseler malgré la pression qu’elle exerçait dessus. Pire encore, elle lui faisait souffrir le martyre. Mais tout bien considéré, la blessure demeurait le cadet de ses soucis.
Ses bottes foulaient les pavés humides des quartiers sud, tandis qu’un début de migraine lui martelait les tempes.
Edris était un labyrinthe sans queue ni tête. Ses ponts, ses rues et ses venelles n’étaient que détours et culs-de-sac. Les bâtiments se dressaient si près les uns des autres qu’ils se chevauchaient presque. Reya aimait s’imaginer l’architecte d’origine comme un peintre qui, une bouteille de vin à la main, aurait représenté la ville entière à l’aquarelle et placé routes et bâtiments aux endroits qui les mettraient le plus en valeur.
Les Rhiterréens surnommaient Edris la Cité d’argent, l’Étoile du Nord. Au premier rayon qui touchait les bardeaux métalliques de ses toits, elle devenait aveuglante. Pour sa part, Reya la préférait les nuits comme celle-ci, quand les astres et les lunes se reflétaient pour former un second ciel étoilé.
D’autres détails permettaient de différencier les bâtiments : des enseignes peintes à la main, une porte colorée, la vitrine familière d’une échoppe, une vigne vierge ou une glycine grimpant sur une arche, ou encore un panneau de bois placardé d’affiches et d’avis de recherche – sur lesquels Reya figurait souvent.
Sans surprise, elle en aperçut un à son nom, une esquisse grossière à l’effigie d’une silhouette indubitablement masculine dont seul était visible le regard menaçant. « LA DAGUE ROUGE, RECHERCHÉE POUR VOL, MEURTRE ET TRAHISON. 10 000 PIÈCES D’OR. » Juste en dessous figurait l’avis de recherche pour Stellene. Qui que soit le témoin interrogé par l’artiste pour établir le portrait-robot, il avait fourni des détails très précis. « LA SANCTA, RECHERCHÉE POUR DESTRUCTION DE BIENS IMPÉRIAUX, SÉDITION ET MEURTRE. NE PAS APPROCHER. 20 000 PIÈCES D’OR. »
Reya, stupéfaite, s’arrêta sur le montant de la récompense proposée. Sa capture à elle ne valait donc que la moitié de ce qui était offert pour celle d’une sagire ? Comment osaient-ils ? En comparaison, la prime pour sa tête semblait ridicule. Vexée, elle arracha l’avis à sa punaise afin de l’ajouter à sa collection. Après ce soir-là, on pourrait ajouter « recherchée pour complicité dans l’évasion d’une mage-née » à la liste des charges retenues contre elle.
Elle étudia les environs pour s’assurer que la voie était libre, non sans se demander si Lennox avait choisi ce lieu en pensant à elle. Après tout, les écuries où elle avait mis Grison en pension étaient tout près. En dehors de cet étalon gris pommelé et de l’épée de son père, elle n’avait rien emporté lorsqu’elle était partie de chez elle. Au moment où elle soulevait la grille d’une bouche d’égout, elle se mit à rêver qu’elle ouvrait la porte du box de son fidèle compagnon équin. À l’époque, il lui avait semblé si facile de prendre Grison et de s’enfuir. Elle savait qu’il serait vain de le faire à présent. Mais c’était presque comme si Lennox la mettait au défi d’essayer.
Elle descendit l’échelle qui menait au conduit, puis atterrit dans un clapotis sur son étroite bordure. C’était là, dans les égouts, que son employeur tenait régulièrement conseil – les remous des eaux usées présentaient l’avantage d’étouffer les conversations qu’il préférait garder privées. L’heure et le lieu de rendez-vous lui avaient été transmis par un des membres des Capuches bleues. Il l’avait interceptée alors qu’elle rentrait à son appartement, et elle n’avait pas eu le temps de soigner l’entaille sur sa joue.
Des rats fuyaient sur son passage tandis qu’elle parcourait le réseau complexe de tunnels. Le sang battait à ses oreilles au même rythme que le grondement de plus en plus assourdissant de l’eau. Elle finit par déboucher sur un vaste bassin et se raidit.
Lennox Raulin se tenait au centre, de l’eau crasseuse jusqu’aux chevilles. Postées autour de lui, des Capuches bleues veillaient comme autant de sentinelles. Derrière lui, l’eau se déversait en cascades par des conduits ouverts.
De prime abord, Lennox n’avait pas l’allure d’un assassin devenu chef de la pègre. Âgé d’une bonne quarantaine d’années, il renvoyait l’image d’un noble mal dégrossi. Bien que de belle facture, son armure de cuir était très sobre comparée à celle de Reya. Encadré par une chevelure mi-longue d’un blond grisonnant, son visage, d’une beauté sans prétention, dégageait un calme glacial en toutes circonstances. Seule une collection de cicatrices dissimulées par sa pilosité faciale et la coupe de ses vêtements menaçait de trahir son identité.
Devant Reya se tenait le plus grand maître voleur de Rhiterra, l’homme qui, un jour, avait dérobé puis rendu les joyaux de la Couronne dans le seul but de prouver qu’il en était capable.
Tandis qu’elle s’avançait pour se placer face à celui qui lui avait tout appris, seul se faisait entendre le clapotis de ses bottes dans l’eau croupie.
Postés de part et d’autre de Lennox, Gavin et Zaim avaient le visage fermé. Reya tenta bien de croiser le regard de Gavin, mais il s’obstinait à éviter le sien. Elle aurait dû s’y attendre, mais elle n’en fut pas moins déçue. Et plus elle tentait d’attirer son attention, plus un froid insidieux s’insinuait dans sa poitrine – comme si elle était gelée de l’intérieur. D’un simple geste du menton, leur chef leur enjoignit d’aller retrouver le reste de la bande qui bloquait l’ouverture des différents tunnels. Elle ne disposait d’aucun allié parmi les membres présents.
— Je ne vois que deux explications à ton comportement de ce soir, dit Lennox. Soit tu n’as vraiment rien dans le crâne, soit tu m’as trahi. Laquelle est la bonne ?
Reya inspira un grand coup. Pour se tirer d’ennuis, il lui fallait se montrer convaincante – rien qu’elle n’ait déjà fait par le passé.
— Elles sont fausses toutes les deux.
— As-tu la moindre idée de ce que tu m’as coûté ?
Une intonation menaçante, que Reya n’avait pas entendue depuis longtemps, colorait son timbre. Si la voleuse s’était attendue à ce que ses agissements lui soient reprochés, l’impassibilité apparente de son employeur indiquait que la sanction serait plus lourde qu’elle ne l’avait imaginé.
— J’ai fait en sorte qu’elle ne te crée pas de problèmes, se défendit Reya.
— Après tout ce que je t’ai appris, tu ne vas pas me faire croire que tu es naïve à ce point, rétorqua Lennox qui, sans avoir à hausser le ton, avait réussi à la piquer au vif.
Le mentor de Reya lui avait transmis ses trois grandes règles. La première : entre voleurs, l’honneur n’existe pas. La seconde : une lame bien affûtée est la clef de toute bonne négociation. Et la troisième : seuls les morts savent garder un secret. La jeune femme avait l’affreux pressentiment qu’elle allait bientôt servir d’exemple pour cette dernière.
— Je ne donne pas dans le trafic de mages-nés, protesta-t-elle d’une voix posée et ferme à la fois.
Lennox la gifla du revers de la main. Reya avait eu beau s’y attendre, le coup n’en fut pas moins douloureux. Les larmes lui montèrent aux yeux et un goût métallique afflua sur sa langue. Son employeur la saisit par la mâchoire d’une poigne de fer.
— Tu fais ce que je t’ordonne, parce que tu m’appartiens. N’oublie pas que tu me dois tout, Dague rouge. Je t’ai enseigné tout ce que tu sais.
Dès le départ, Reya avait été consciente d’une chose : cette vie au service de ce baron de la pègre la changerait. Le jour où il lui avait offert une place parmi les Capuches bleues, Lennox lui avait promis le gîte, le couvert et de quoi s’offrir tout ce qu’elle désirait en échange de sa loyauté. Après des mois passés à vivre sous les ponts et à faire les poches des passants pour se sustenter, la jeune fille avait vu là une véritable aubaine. Même à cet instant, malgré tout ce dont elle avait été témoin, elle la saisirait encore. Aucune bonne action n’allait changer ça.
— Où l’as-tu emmenée ? siffla Lennox en prononçant chaque syllabe avec plus de hargne que la précédente.
— Elle est partie, répondit Reya sur le même ton. Je l’ai libérée.
Il montra les dents et raffermit sa prise sur la mâchoire de sa protégée, lui plantant les ongles dans la peau. La jeune femme ravala un gémissement.
— Tu n’imagines même pas ce que valait cette sagire, ce que le roi était prêt à payer pour la récupérer, gronda-t-il en serrant plus fort encore. Il pense qu’elle possède le pouvoir divin.
Reya se figea, les joues et la poitrine soudain parcourues de picotements.
Selon les croyances, le pouvoir divin était un don d’Una, la déesse mère source de toute magie. Les guerriers qui le possédaient – des sagires élus par Una dès leur naissance pour protéger sa création quand elle était menacée – étaient appelés les Gardiens. Aux yeux de certains, le pouvoir divin n’était autre que celui des orages. D’autres y voyaient la puissance déchaînée des océans. La définition exacte importait peu, puisque cette aptitude magique avait disparu depuis une éternité – à supposer qu’elle ait véritablement existé un jour. Restait que la seule mention d’un pouvoir de cet ordre avait poussé les rois rhiterréens à éradiquer les sagires.
Reya se remémora la charge électrique qu’elle avait sentie dans l’air au moment où elle avait retiré le collier de kellite du cou de Stellene. Une bouffée d’inquiétude la saisit. Si le roi était convaincu que cette mage-née possédait le don d’Una, il remuerait ciel et terre pour la retrouver.
— Ce pouvoir n’est qu’un mythe, affirma-t-elle néanmoins.
— Ça m’est bien égal, tant que le roi croit à son existence. Maintenant que tu as délivré cette sagire, je ne vais pas encaisser la prime qu’il était prêt à offrir pour sa capture. Une telle erreur ne pourra que se payer dans le sang. (Son regard était aussi menaçant que sa poigne.) Tous les voleurs, assassins et chasseurs de sang-bleu du monde vont débarquer dans ma ville pour se lancer aux trousses de cette immortelle. Tu as gâché notre unique chance.
Le pendentif de Reya se mit à lui brûler la peau. L’envie de le toucher la démangea soudain – un réflexe devenu récurrent au cours de l’année passée et que la colère ne faisait qu’exacerber. L’idée de céder à la tentation la terrifiait plus encore que la souffrance à venir.
— Dis-moi où elle se trouve et où tu as caché la kellite.
— Dans une caisse du quartier de la Butte, près de là où j’ai sauté de la caravane. Je peux te montrer.
— Inutile. Nous la trouverons.
Lennox fit signe à deux Capuches bleues, qui s’empressèrent d’obéir. Puis deux yeux bruns rencontrèrent ceux de Reya.
— Et maintenant, dis-moi où est la sagire.
Sourde aux protestations de son instinct, elle serra les poings pour se retenir de faire une bêtise. Dans son regard se lisait cependant un mot, un seul : « Non. » Elle aurait tout aussi bien pu le crier. Les Capuches bleues retinrent leur souffle devant le silence de leur camarade. Personne ne disait jamais non à Lennox Raulin.
Il attira plus près de lui le visage de Reya, lui arrachant un grognement.
— N’imagine pas que mon affection pour toi te dispensera de subir les conséquences de tes actes, murmura-t-il de sorte qu’elle seule pouvait l’entendre, les yeux brillants d’une colère rentrée. Donne-moi une bonne raison de ne pas te tuer sur-le-champ.
Le chef de la pègre n’était pas homme à proférer des menaces en l’air. Si Reya espérait s’en sortir, elle allait devoir lui faire une meilleure offre.
— Je te rembourserai jusqu’à la dernière pièce qu’elle t’aurait rapportée, proposa-t-elle, les dents serrées.
Un sourire narquois plissa la petite cicatrice blan-châtre qui ornait le coin gauche de la bouche de Lennox.
— Et où, au juste, comptes-tu trouver cent mille pièces d’or ?
Elle faillit s’étouffer. Autour d’elle, les Capuches bleues échangèrent des regards ébahis. De toute évidence, la valeur de la sagire avait augmenté depuis que le roi s’était persuadé qu’elle possédait le pouvoir divin.
— J’en suis capable. Tu le sais, insista-t-elle.
— Ce que tu peux être prétentieuse… (Il eut beau ricaner, son rire était dépourvu d’humour. Reya en frissonna.) Un jour ou l’autre, cette insolence signera ta perte.
Lorsqu’il la lâcha, la jeune femme se retint de porter la main à sa mâchoire. D’expérience, elle savait que ce répit serait de courte durée – et l’expérience ne trompait jamais.
Cette fois, il lui décocha un coup de poing. Reya avait encore la bouche ouverte lorsqu’elle bascula dans l’eau. Le goût putride des égouts se mêla à celui, métallique, du sang qui lui coulait dans la gorge. La mâchoire endolorie et le cœur au bord des lèvres, elle se redressa à genoux. Lennox l’empoigna par le haut de sa tresse et la releva de force pour la contraindre à le regarder dans les yeux.
— Sache que je n’y prends aucun plaisir, dit-il d’une voix grave que Reya ne connaissait que trop bien.
Lorsque Lennox frappa de nouveau, un spasme secoua le corps entier de la jeune femme et éjecta sa dague sertie de rubis de son fourreau. Tenter de la ramasser serait considéré comme une menace, aussi la laissa-t-elle disparaître dans l’eau brunâtre. Pour avoir vécu cette scène une bonne centaine de fois, Reya savait qu’il valait mieux ne pas riposter.
Quand bien même elle aurait été capable de prendre le dessus sur lui – une hypothèse fort peu crédible –, des témoins étaient présents. Le tuer priverait une quantité de truands de leur gagne-pain, qui n’hésiteraient pas à lui faire la peau en retour.
Le monde changea de couleur à mesure que sa vue se brouillait.
« Quand nous en aurons fini, la fillette que tu es aujourd’hui n’existera plus, lui avait dit Lennox le jour où il l’avait trouvée. Mais tu ne connaîtras plus jamais la faim. » Le chef de la pègre ne se doutait pas que la fillette en question était morte bien avant que Reya n’apprenne à lancer des couteaux sur une cible en mouvement.
Lorsqu’il la frappa dans les côtes, garder le dos droit lui devint aussi impossible que de respirer. Elle s’efforça de s’imaginer là-haut, sur sa montagne, s’accrochant au souvenir de celle qu’elle avait été un jour – celle qu’elle avait tuée pour devenir la Dague rouge.
Quiconque l’avait mise au monde l’avait abandonnée à son sort sitôt après la naissance en la déposant dans la montagne étellinienne, dans le tronc d’un arbre creux. Une villageoise d’un hameau voisin avait entendu les pleurs du nourrisson. Convaincue qu’il s’agissait d’un cadeau des dieux suprêmes, elle l’avait ramené chez elle, auprès de son mari, et lui avait donné un prénom ancien, étellinien.
Depuis dix ans, Reya s’était interdit de le prononcer. Il réveillait dans sa poitrine une douleur qui refusait de s’estomper, malgré tous ses efforts pour l’oublier : Reyanwyn, qui signifiait « fille de la montagne ».
Se jugeant indigne de le porter, elle y avait renoncé cette fameuse nuit, survenue dix ans plus tôt – la nuit où tout avait basculé –, et s’était promis de n’en conserver qu’un fragment, un précieux diminutif : Reya.
Seuls Gwendolyn et Hector Connery la connaissaient sous le nom de Reyanwyn, et ils s’en étaient allés.
Ses yeux croisèrent ceux de Gavin par-dessus l’épaule de Lennox. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû regarder mais, visiblement, elle aimait se faire du mal. Lorsque son employeur lui donna un coup de poing dans les côtes et qu’on les entendit craquer, Gavin ne broncha pas. Reya ne savait pas vraiment ce qu’elle espérait voir. Un signe qui prouverait qu’elle avait compté pour quelqu’un, ne serait-ce qu’un petit peu. Tout sauf de l’indifférence. Mais tous deux connaissaient les règles de ce jeu.
Alors Reya releva le menton. Malgré la douleur et les stigmates qu’elle en garderait, elle ne s’abaisserait ni à pleurer ni à implorer Lennox de l’épargner. Elle était assez forte pour encaisser les coups.
De temps à autre, il marquait une pause afin de la laisser cracher un filet de sang – histoire qu’elle ne meure pas étouffée –, puis il reprenait. Il la roua de coups jusqu’à ce que chaque parcelle de son corps soit meurtrie, jusqu’à ce qu’elle s’effondre à ses pieds, tuméfiée, lacérée et couverte de sang.
Lennox gardait toujours le pire pour la fin. Il saisit donc l’annulaire et l’auriculaire de la main gauche de Reya et les tordit jusqu’à les briser. Le cri qu’elle retenait depuis le début retentit dans les tunnels, si puissant que même Stellene, depuis la baie de Rougeroc, devait l’avoir entendue payer le prix de sa liberté.
— Tu as jusqu’au Lumus pour me rembourser. Inutile que je te dise ce qui t’arrivera si tu décides de fuir.
Soixante jours.
Il plaisantait, n’est-ce pas ? Même avec une année entière, il lui faudrait soulever des montagnes pour réunir cent mille pièces d’or. Reya n’avait pas la force d’acquiescer, aussi se laissa-t-elle sombrer dans l’eau sale du bassin.
Des paroles furent échangées, puis des mains la saisirent par les aisselles. Elle flottait au bord de l’inconscience pendant que Gavin et Zaim la traînaient dans les tunnels jusqu’à l’échelle, puis la rue plongée dans le noir. Elle savoura la fraîcheur de ses vêtements trempés sur ses membres endoloris, trop épuisée pour être écœurée par l’odeur. Lorsqu’ils la lâchèrent enfin, son corps heurta la chaussée dans un bruit humide.
— Allons-y, dit la voix de Zaim.
Reya avait les yeux trop gonflés pour voir l’expression de Gavin, mais son mutisme était assourdissant. Avant de tourner les talons, cependant, le jeune homme jeta un objet près d’elle, dans le caniveau. La voleuse le chercha à tâtons et quand ses doigts se refermèrent sur la poignée d’une dague sertie de rubis, un petit sanglot pitoyable lui échappa.
Les pas des deux hommes s’estompèrent peu à peu.
Puis le silence se fit.
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Lorsque Reya reprit connaissance – quelques minutes, plusieurs heures ou une poignée de jours plus tard, elle n’aurait su le dire –, un homme à l’œil hagard lui faisait les poches.
— Pas touche !
L’exclamation tenait plus du râle que du cri. Au même moment, une douleur s’éveilla dans son bras et son ventre lorsqu’elle menaça l’intrus de sa main valide qui, par miracle, tenait encore sa dague. L’importun décampa en poussant un hurlement terrifié.
Si l’un des yeux de Reya était trop enflé pour qu’elle puisse l’ouvrir, elle constata de l’autre que deux des doigts de sa main gauche étaient tordus selon un angle peu naturel. En prime, elle avait l’impression qu’on lui plantait une aiguille dans la poitrine à chaque inspiration, ce qui laissait suggérer qu’elle avait une ou deux côtes cassées. Elle préférait ne pas savoir à quoi ressemblait son visage. Pour qu’un vagabond la prenne pour un cadavre, elle devait faire peur à voir.
Prise d’angoisse, elle tâtonna à la recherche de l’épée de son père et soupira bruyamment quand elle sentit que la lame était toujours dans son fourreau. Une main posée sur son cœur comme pour tenter d’en apaiser les battements affolés, Reya se redressa sur un coude.
Gavin et Zaim l’avaient jetée dans le caniveau – et pas n’importe lequel. Sa main blessée serrée contre son ventre, elle se servit de l’autre pour se hisser hors de la rigole où Lennox l’avait trouvée dix ans plus tôt. Le message était limpide : « Je t’en ai sortie et je peux t’y renvoyer. »
Tant bien que mal, elle clopina le long du premier bâtiment venu. Personne ne l’observait de trop près – pas étonnant venant des habitants de la Butte. Lorsqu’un malheureux croisait son regard, il s’empressait de baisser la tête et d’accélérer l’allure, soucieux de passer bien au large. Une réaction on ne peut plus logique : quiconque déambulant dans ce quartier avec le visage en sang ne pouvait qu’être source d’ennuis.
Sa tresse s’était défaite et un fouillis de mèches rousses, trempées, collait à son visage et à ses vêtements. Sa chevelure était si longue à présent qu’elle lui descendait jusqu’aux hanches, mais les poules auraient des dents avant que la voleuse ne se résolve à la couper. Les hommes et les femmes de l’ancienne Étellinie avaient pour habitude de se laisser pousser les cheveux. Même si le sang des Connery ne coulait pas dans les veines de Reya, son cœur appartiendrait toujours à la montagne.
Le peuple étellinien occupait le Nord bien avant la colonisation des Rhiterréens. Aussi fiers et anciens que les sagires, ces montagnards étaient reconnus pour être de talentueux ouvriers. Leurs forgerons de renommée mondiale – des guerriers et artisans connus sous le nom de fer-nés – fabriquaient des armes d’une légèreté et d’une solidité sans pareilles dans le monde entier, résistantes à la magie et aux affres du temps. Si leur art sacré s’était pour ainsi dire éteint après la conquête de leur territoire, l’héritage des Ételliniens perdurait encore, transmis de génération en génération.
Reya serra entre ses doigts le cuir usé de la garde de l’épée en acier étellinien de son père, comme à chaque fois qu’elle éprouvait le besoin de se rappeler sa présence.
Clopin-clopant, il lui fallut quarante-cinq minutes pour rallier son appartement dans les quartiers ouest. Au bout d’un moment, une averse la surprit et la trempa de nouveau jusqu’aux os. Mais cette fois, elle renversa la tête en arrière pour sentir la pluie sur son visage.
La bâtisse qu’elle habitait, une maison de ville haute de trois étages, était la plus ancienne de la rue. À sa vue, ses yeux lui brûlèrent, mais elle s’interdit de pleurer. Craquelée et usée par le passage du temps, la façade de pierre était tapissée de lierre et de glycine, et des jardinières chargées d’herbes aromatiques décoraient ses fenêtres aux vitraux bleus.
En avisant les volées de marches qu’il lui faudrait gravir pour rentrer chez elle, au dernier étage, Reya se sentit mal. Elle dut presque ramper dans l’escalier, à deux doigts de s’étrangler à cause des sanglots qu’elle peinait à étouffer. Lorsqu’elle gagna enfin le palier, elle constata que la porte d’entrée n’était plus verrouillée, signe que Lennox était venu s’assurer qu’elle n’hébergeait pas clandestinement la sagire. Sitôt parvenue à l’intérieur, elle s’effondra sur le parquet.
La fenêtre orientée à l’ouest lui offrait une vue imprenable sur la baie de Rougeroc. C’était pour ce rare panorama, combiné aux parfums alléchants du marché qui, quelques pâtés de maisons plus loin, grouillait de monde qu’il vente ou qu’il neige, qu’elle avait jeté son dévolu sur cet immeuble.
Des toiles achetées – pour la plupart – dans les galeries du quartier des arts habillaient les murs de pierre apparente. Son armoire et son lit avaient beau être vétustes, leurs dorures écaillées camouflaient un bois de chêne robuste. Reya avait remplacé toutes les poignées de portes et les boutons de placards par des trouvailles éclectiques dénichées sur les marchés aux puces locaux et qui, bien que dépareillées, étaient à son goût. De tous ses meubles, la méridienne de velours bleu nuit sur laquelle elle s’installait pour lire, près du poêle de fer forgé, était le seul qu’elle avait acheté neuf.
Dans chaque recoin de la pièce, une imposante collection de livres était disséminée. Quand les ouvrages ne formaient pas d’immenses piles qui frôlaient le plafond, ils étaient glissés sous les meubles, entassés sur leur plateau, ou appuyés contre des toiles ou des montagnes d’armes.
Au supplice, Reya ôta son armure et ses vêtements, puis gagna la cuisine. Sous l’évier se trouvaient un certain nombre de bouteilles qu’elle était toute disposée à engloutir. Elle avisa la plus ancienne, un whisky au verre sculpté dont le temps avait bruni l’étiquette dorée. Sur son cachet de cire rouge était estampée l’année où Lennox l’avait trouvée. Il lui en avait fait cadeau le jour où elle avait terminé sa formation. De quoi fêter le remboursement futur de sa dette, avait-il dit.
Elle peinait encore à prendre toute la mesure de ce qu’elle venait de perdre. Le jeu en valait-il la chandelle ? Incapable de répondre à cette question, elle ne s’en voulut que davantage.
Elle s’empara d’une autre bouteille, nettement plus ordinaire, et but quelques goulées. Son regard était irrémédiablement attiré par la lettre qui reposait sur sa table de chevet et dont elle avait froissé le papier à force d’en plier et d’en déplier les pages. La relire lui causerait trop de peine, mais qu’importe, elle la connaissait par cœur.
Sa vie entière, elle n’avait eu qu’un seul souhait : devenir forgeronne, comme son père. Dès qu’elle avait été capable de soulever une tenaille, il avait fait d’elle son apprentie. Puis il s’en était allé. Voilà dix ans qu’elle n’avait plus remis les pieds dans une forge.
L’année passée, Reya avait envoyé un nombre incalculable de demandes d’apprentissage, la plupart à des forgerons implantés à l’étranger, dans l’espoir de quitter Rhiterra. Aucun ne lui avait répondu, jusqu’à l’arrivée de cette lettre, trois semaines plus tôt. La jeune femme avait écrit à Anwyn Odell sur un coup de tête, lui dévoilant sa vie entière comme s’il s’agissait d’une confession, persuadée que le célèbre forgeron ne se donnerait pas la peine de lui répondre. Lorsqu’elle avait reçu une missive oblitérée du cachet coloré de Delthia, Reya avait bien failli se jeter au cou du porteur.
Odell lui avait offert le poste les yeux fermés, une chance de voir se réaliser la vie dont elle rêvait avant de croiser la route de Lennox Raulin. Il ne lui avait demandé qu’une seule chose : qu’elle lui transmette les dates de son voyage avant la fin de l’été.
Hélas, à moins d’un miracle, jamais elle ne rembourserait son employeur à temps pour accepter le poste d’apprentie auprès du maître forgeron.
Trop exténuée pour s’inquiéter de salir de crasse et de sang les tricots, tuniques, pantalons et paires de bottes éparpillés sur le sol de sa penderie, elle gagna la salle de bain attenante. Au-dessus de sa baignoire à pattes de lion, à la porcelaine ébréchée, se trouvait un autre vitrail dont le rebord servait d’étagère à ses savons et à ses sels de bain. La cuve bouchée, Reya ouvrit le robinet d’eau froide, puis plaça ses doigts brisés sous le flot glacial. De l’autre main, elle continua de descendre à grands traits la bouteille, sa gorge la brûlant au passage, le temps que l’eau et l’alcool engourdissent ses extrémités meurtries.
Son père était un fer-né. Seul un autre maître forgeron pouvait lui offrir le repos éternel. Voilà pourquoi il l’avait formée : afin que, lorsque le moment serait venu pour lui de rejoindre les étoiles, elle accomplisse les rites sacrés de ses ancêtres. Si ses frères s’étaient chargés d’enterrer son corps dans la montagne, elle aurait eu pour mission de veiller au repos de son âme. Mais elle n’avait pas été à la hauteur. Pire, elle avait fui.
« Ne fuis devant rien ni personne, pas même la mort. »
Après une profonde inspiration qui ne parvint pas à l’apaiser, elle remit en place les os de sa main sans se donner la peine de retenir ses cris.
Reya, elle, n’était pas une fer-née. Elle était la Dague rouge. Et à présent, c’était tout ce qu’elle serait jamais.
Elle déchira des dents plusieurs bandes de tissu dans un drap, qu’elle enveloppa autour d’une attelle de bois qui maintenait ses doigts tremblants. C’était loin d’être la première fois qu’elle se soignait d’une fracture : les cicatrices qui marbraient son corps attestaient des épreuves de la décennie passée.
Ses genoux serrés contre elle, elle se berça tout en suppliant à mi-voix Iena, la déesse suprême de la guérison, de lui accorder sa miséricorde. Il fallut que la baignoire menace de déborder pour qu’elle se résigne à fermer le robinet. Ce ne fut qu’une fois plongée dans l’eau glaciale qu’elle s’autorisa enfin à pleurer.
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L’Ours et le Barde
La taverne la plus populaire de la ville ne se situait ni parmi les devantures colorées des quartiers est, ni dans un opulent édifice des quartiers nord, ni dans les rues historiques des quartiers ouest ou même les arcades fréquentées du centre-ville, mais à la Butte, ou plutôt en dessous.
Drapée dans sa cape flottant au vent et remontée comme une pendule, Reya foulait les pavés boueux pour se rendre à l’unique entrée des catacombes : deux portes de cave à l’extrémité d’une ruelle tortueuse, gardées par un homme à l’apparence quelconque. À l’approche de Reya, qui s’efforçait d’ignorer la douleur dans ses côtes et sa main, il tira une bouffée sur sa pipe et les braises du tabac éclairèrent le bas de son visage balafré. Puis il releva l’une des portes par sa poignée.
— Il est avec un client, la prévint-il.
Reya s’en moquait pas mal.
Accueillie par la musique déchaînée qui jaillissait par l’ouverture, elle descendit une volée de marches de pierre débouchant sur un long passage aux parois bordées de torches et d’ossements. Cinq jours durant, dont trois consacrés à dormir et deux à s’apitoyer sur son sort, la voleuse n’avait quitté son lit que pour vider sa vessie, se sustenter sommairement et appliquer une couche du fidèle baume réparateur de sa mère. Le corps de Reya avait beau ne tenir qu’à un fil, le temps s’égrenait. Il lui restait cinquante-cinq jours pour s’acquitter de sa dette. Chaque seconde consacrée à sa convalescence était donc perdue.
Le passage s’achevait par un vaste caveau dont les tombes, reliées les unes aux autres, étaient depuis longtemps surchargées d’occupants. Aussitôt, un nuage d’odeurs, mélange de fumée de pipe, de transpiration et de bière, engloutit la jeune femme.
L’établissement qui, à l’origine, n’était guère pour Lennox qu’un à-côté était devenu le cœur de la vie clandestine de Rhiterra. L’Ours et le Barde était l’une des rares tavernes où assassins, courtisanes et voleurs côtoyaient librement marchands et noblesse débauchée. Dans cet endroit, les murs avaient des oreilles – une notion que la clientèle avait tendance à oublier malgré les crânes et les os qui ornaient arches et colonnes comme autant de sentinelles morbides. Fait étonnant, Lennox avait réussi à rendre le lieu accueillant en l’agrémentant de banquettes capitonnées, de tables de chêne verni et de rideaux de velours.
Lorsque Reya se faufila parmi le labyrinthe de corps étroitement serrés, ceux qui reconnurent la courbe de ses lèvres couleur prune s’écartèrent sur son passage.
Tout de noir vêtue, elle portait un pantalon de cuir ajusté, lacé sur les côtés, un haut en velours à manches longues et col bateau, ainsi que des gants boutonnés aux poignets. Ses poignards de combat étaient attachés à ses cuisses comme certaines femmes portent des bijoux. Quant à l’épée de son père et sa dague sertie de rubis, rangées dans leur fourreau au niveau de sa taille, elles étaient dissimulées par sa veste et sa cape noires.
La tenue renvoyait l’image d’une jeune femme farouche, tout en angles acérés, représentative de celle qu’elle était devenue après dix ans passés parmi la lie d’un empire. Ce soir-là, elle avait laissé le masque de la Dague rouge chez elle. Mais Reya Connery n’en était pas moins redoutable.
Si elle n’était pas aussi mal en point sous son maquillage impeccable et sa tenue soignée, elle se serait peut-être laissée aller à croiser le regard de clients captivés, avant de se rendre au bar d’une démarche chaloupée tout en effleurant par mégarde plusieurs bras musclés. Au fond, peut-être l’aurait-elle fait, défigurée ou non. N’importe quel autre soir, elle aurait été là depuis des heures, à dépouiller aux dés un des joueurs de tout ce qu’il possédait, avant de le laisser la prendre contre la surface plane la plus proche.
Dans tous les cas, elle avait eu l’intention de faire une apparition, ne serait-ce que pour montrer à Lennox qu’il en fallait plus pour la briser. Or, à présent, l’envie la démangeait de plonger l’épée de son père dans la poitrine de son mentor devant tous ses larbins et associés, car cette enflure l’avait mise à l’index : les meilleurs clients et acheteurs de Reya refusaient de l’approcher. Toute la soirée, elle s’était rendue dans leurs repaires habituels avant de s’en faire chasser sans ménagement, juste parce que personne ne voulait se faire un ennemi de Lennox Raulin. Elle s’était retenue à grand-peine de tirer sa dague, désireuse de donner à tous ces lâches une bonne raison d’avoir peur.
— Qu’est-ce que je te sers ? lança Pia à Reya.
La voix de la serveuse aux cheveux de jais et aux lèvres peintes de rouge couvrait à peine la musique – on aurait dit que les instrumentistes s’affrontaient pour voir lequel d’entre eux jouerait le plus fort et parviendrait à la fin du morceau le premier.
— Comme d’habitude, répondit la voleuse, avant de déposer de sa main valide trois pièces de bronze sur le bar vernissé.
Un instant plus tard, un généreux verre d’hydromel épicé glissa sur le plateau de bois en débordant copieusement.
Reya porta la boisson à ses lèvres et ne la goûta qu’après en avoir examiné la couleur pourpre et l’odeur. Aussitôt, elle recracha le liquide dans sa chope.
— Par les astres, qu’est-ce que c’est que ça ?
— Tu peux te plaindre à Sa Majesté, répondit Pia sur la défensive, en glissant les pièces dans son corset. Notre fournisseur habituel importe ses épices de Delthia, mais comme les navires marchands ont du mal à passer pour le moment, on a dû s’approvisionner ailleurs.
Deux semaines plus tôt, la marine rhiterréenne avait coulé un nouveau navire delthien dans la mer de Cœur sous prétexte qu’il permettait le transport clandestin de réfugiés mages-nés. Seulement à bord s’était trouvé un membre de la famille royale delthienne – un cousin. La nouvelle avait fait la une de tous les journaux. Depuis des années, Rhiterra courait au conflit avec son plus proche voisin à cause de sa traque acharnée des mages-nés. Désormais, la capitale retenait son souffle, inquiète à l’idée de découvrir la réaction des Delthiens et de savoir si les mages-nés auxquels ces derniers avaient offert l’asile se joindraient au combat. Reya ne put s’empêcher de penser à Stellene et de se demander si le vaisseau choisi par la sagire avait réussi la traversée.
La guerre était imminente. Reya le sentait. Malgré tout, les montagnes luxuriantes et les forêts de nuages qui s’étendaient de l’autre côté de la mer de Cœur appartenaient à un empire aussi puissant que celui dans lequel elle habitait à présent. Delthia ne serait donc pas une proie facile pour Rothmire. Avec un peu de chance, la jeune femme aurait déjà rejoint les côtes delthiennes lorsque les premiers combats éclateraient. Elle y forgerait des armes pour les soldats et les applaudirait quand ils régleraient leurs comptes avec Rhiterra.
— Sers-moi un whisky, dans ce cas, dit Reya en rendant sa chope et en ajoutant à sa commande deux pièces de cuivre. Local, de préférence.
— Un whisky local. Tout de suite, dit Pia, un sourire en coin.
Après s’être occupée des autres clients, la serveuse revint vers elle pour lui tendre un petit verre rempli d’un liquide ambré. Reya prit une gorgée, déjà concentrée sur les conversations qui se mêlaient autour d’elle, isolant chaque voix comme les fils d’une tapisserie. Rien de très intéressant, si ce n’est quelques gémissements qui s’échappaient des banquettes et autres recoins sombres. À sa grande satisfaction, cependant, un groupe de mercenaires engagés dans une partie de dés étaient en train de parler d’elle.
C’était ainsi qu’elle travaillait : en laissant traîner ses oreilles. Toute la journée, elle avait arpenté les rues, les marchés, les quais, au nez et à la barbe des gardes argentés postés à chaque croisement, qui interpellaient les passants au hasard pour vérifier leurs sacs, leurs papiers et leurs visages – sans doute à la recherche de la sagire disparue. Reya avait espionné majordomes et gouvernantes, marchands et commerçants, Edrisiens et étrangers – des riches comme des pauvres. Elle avait entendu parler de cargaisons, de dotations, de manoirs à la campagne en cours de construction et d’ameublement, de ragots du quotidien. Tout était une piste potentielle, et toute information pouvait se vendre. Hélas, rien de ce qu’elle avait recueilli jusqu’à présent ne valait cent mille pièces d’or, loin de là.
Installé à sa table habituelle dans un coin de la salle, Lennox était assis face à un homme inconnu de Reya – ce qui intriguait cette dernière au plus haut point. Sa cape noire, dont il avait tiré le capuchon sur son visage, ne permettait de discerner que les contours de sa mâchoire carrée. Pour autant, la jeune femme savait reconnaître l’allure d’un guerrier. Malgré sa posture décontractée, il semblait paré au combat. Lorsqu’il changea de position, elle aperçut son armure de cuir noir particulièrement élaborée et sa magnifique épée au pommeau d’obsidienne : la lame comme l’homme étaient tous deux au goût de la voleuse. En tout cas, il surpassait de loin Lennox en taille et en carrure, ce qui lui donnait sans doute un avantage dans les négociations qu’ils avaient entreprises.
Reya, qui n’avait pas choisi sa place au bar par hasard, tendit l’oreille dans leur direction. Elle était juste assez près pour distinguer leur conversation sans avoir l’air de les espionner pour autant.
— J’ai cru comprendre que vous teniez beaucoup à cette entrevue, disait Lennox. Montrez-moi ce que vous avez apporté.
— Avec ceci, aucune lame n’atteindra votre cœur, répondit l’inconnu après un froissement de tissu.
Prononcé de sa voix rauque de baryton, chaque mot semblait renfermer un défi et une promesse à la fois.
Lennox garda le silence une bonne minute avant de reprendre la parole.
— On ne vend plus d’étoile tellurienne au marché noir depuis quinze ans. J’espère que vous avez les moyens d’attester de son authenticité.
Voilà qui piquait la curiosité de Reya. Si les étoiles telluriennes avaient l’apparence de diamants, elles étaient autrement plus précieuses : ces pierres avaient le pouvoir de protéger ceux qui les portaient des dangers les plus mortels, y compris le poison. C’était du moins ce qu’affirmait la légende. À l’instar des météorites, on pouvait les trouver échouées sur le rivage ou incrustées au fond d’une mine de saphir. De toutes ses années en tant que cambrioleuse, Reya n’en avait jamais vu une seule.
— Si vous souhaitez une démonstration, je me ferai une joie de vous passer au fil de mon épée, dit sèchement le client de Lennox sans élever la voix.
Reya s’étrangla avec son whisky. Pas de doute, cet homme lui plaisait bien. Lennox eut beau donner le change, la proposition l’avait nettement moins amusé.
— Ce ne sera pas nécessaire. En revanche, je vais devoir demander l’avis d’un antiquaire avant de conclure la vente. Je peux en solliciter un dès demain matin.
— Je suis venu la troquer, pas la vendre.
— Et contre quoi souhaiteriez-vous l’échanger, au juste ?
Une explosion de rires, non loin, masqua la réponse. Lorsque Reya reprit le fil de la conversation, Lennox s’esclaffait de son ricanement habituel. Du coin de l’œil, elle vit le chef de la pègre se renfoncer contre le dossier de la banquette et pencher la tête sur le côté avec l’attitude soupçonneuse qu’elle lui connaissait bien.
— Qu’est-ce qui vous fait croire à l’existence d’une chose pareille ?
L’homme en noir éluda la question.
— Avez-vous les moyens de me procurer ce que je cherche, oui ou non ? se contenta-t-il de rétorquer.
— J’ai bien peur de ne pas faire le commerce de contes de faés.
Lennox fit glisser ce que Reya supposa être l’étoile tellurienne sur la table. Par-dessus le bord de son verre, taché de rouge à lèvres, Reya jeta un regard pour voir où dans son manteau l’homme rangeait la pierre précieuse, quand il se tourna très légèrement vers l’indiscrète. Merde. Elle pivota sur son siège, s’efforçant de prétendre qu’elle était en grande discussion avec le client assis à côté d’elle, et heurta un torse musclé qui lui était familier.
— Tu as l’air en forme, dit Gavin.
Il était le meilleur traqueur de Lennox et le seul capable de prendre Reya par surprise, une prouesse qui l’aurait fait sourire par le passé mais qui l’agaçait prodigieusement à présent. La tunique noire qu’il portait, en partie déboutonnée, laissait entrevoir les poils bruns qui ornaient sa poitrine. Lui aussi avait laissé sa capuche bleue chez lui.
— Ça va, répondit Reya d’un ton égal, sans toutefois cesser de prêter une oreille attentive à la table de Lennox.
Si son visage avait assez dégonflé pour lui permettre de camoufler coquards et bleus sous une bonne couche de maquillage, aucune crème ne pouvait dissimuler ses yeux injectés de sang. Ce rôle-là revenait à son capuchon. Reya avait bien fait de porter des gants, même si les enfiler avait été une véritable torture. Pour les gens de son milieu, se montrer à L’Ours et le Barde aussi amochée tenait presque de l’invitation.
— Qu’est-ce que tu veux, Price ? lui demanda Reya en employant son nom de famille.
Il se rapprocha d’elle, l’air renfrogné.
— Ne la joue pas comme ça.
— Comme quoi ? rétorqua-t-elle sans se laisser amadouer par la tendresse dans la voix du jeune homme.
— Comme si tu me reprochais la raclée que tu t’es prise, répliqua-t-il un peu plus durement. On a fait notre boulot, c’est tout. C’est toi qui as décidé de te la jouer solo.
Reya s’esclaffa d’un rire sans joie. Lorsqu’elle s’écarta de lui, moins pour mettre fin à la conversation que pour épier l’homme en noir, Gavin vit rouge.
— Crois-tu vraiment être la seule à avoir été punie ? Lennox pense que Zaim et moi t’avons laissée filer.
Personne ne l’avait laissée faire quoi que ce soit, s’indigna-t-elle. Elle prit une nouvelle gorgée de whisky.
— Vous m’avez l’air de vous en être bien sortis, tous les deux.
Il la saisit par le bras.
— Regarde-moi.
Comme au ralenti, les yeux de la voleuse quittèrent son verre pour se poser sur son bras, qu’il avait empoigné. Quand elle finit par lever le regard vers son visage, il eut la présence d’esprit de paraître quelque peu contrit.
— Si tu tiens à ta main, ne me touche plus jamais, lança-t-elle.
Abasourdi, il la lâcha.
— Alors, c’est fini, c’est ça ?
Reya ne le tenait pas pour responsable de la correction qu’on lui avait infligée. Non, pour ça, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Pour autant, il aurait pu venir la voir chez elle à tout moment au cours des cinq jours de sa convalescence, or il ne l’avait pas fait. L’expression impassible de Gavin au moment où Lennox avait brisé les doigts de la voleuse resterait à jamais gravée dans la mémoire de cette dernière. Elle n’avait pas non plus digéré le fait que Zaim et lui l’aient abandonnée dans la rue après son passage à tabac.
Elle avait eu tort de se rapprocher à ce point de Gavin et ne pouvait prétendre que leur relation reviendrait un jour à la normale. Plus jamais elle ne commettrait l’erreur de coucher avec un associé qu’elle côtoyait régulièrement en mission. Elle se passerait sans problème de la langue experte de Gavin.
Du moins s’efforçait-elle de s’en persuader.
Reya but une nouvelle gorgée de son whisky. Les deux conditions indispensables à toute relation, la franchise et la vulnérabilité, étaient proscrites pour les gens de leur espèce – et surtout pour la jeune femme elle-même. De toute manière, elle n’aurait pas voulu d’un homme réticent à se battre pour elle.
— Tu étais au courant ?
— Lennox m’a tenu le même discours qu’à tout le monde, dit-il, agacé qu’elle ose lui demander une chose pareille, avant de détourner le regard. Mais je me doutais qu’il devait s’agir d’une mage-née après avoir consulté mes sources parmi la Garde argentée.
Il disait la vérité.
Reya regretta soudain de lui avoir posé la question.
— Tu crois vraiment qu’elle s’en sortira vivante ? s’empressa-t-il d’ajouter. Ils finiront forcément par la retrouver. Lennox l’aurait bien traitée, lui, au moins. Il aurait mieux valu pour elle, si tu veux mon avis.
Il semblait vouloir penser que l’histoire de la sagire aurait connu un dénouement heureux. Mais Reya était bien placée pour savoir que les vœux ne devenaient que très rarement réalité. Ce dont on s’était rendu coupable… il fallait vivre avec.
— Si ça t’aide à dormir la nuit.
Gavin se mordit la lèvre en cherchant dans le regard de Reya quelque chose qu’il n’y retrouverait plus jamais. Il osa même jouer avec une des mèches de cheveux de la voleuse.
— Allez, la rouquine. Arrête de faire comme si tu m’avais déjà rayé de ta vie et finis ton verre. Allons dans un endroit plus calme où tu pourras continuer à m’engueuler, et où je pourrai t’entendre. Quoi que tu aies à me dire, je peux le supporter.
Elle s’en voulait de désirer Gavin même après tout ce qui s’était passé. Pour autant, il lui fallait faire le deuil de leur complicité naturelle, de ce réconfort qu’elle éprouvait quand elle s’endormait dans ses bras – les bras de cet homme qu’elle aimait. C’est là qu’ils avaient tous deux commis une erreur : on ne pouvait jamais vraiment aimer quelqu’un qu’on ne connaissait pas – or Reya ne pourrait jamais se montrer sous son véritable jour. Elle aurait dû mettre fin à leur relation il y avait de ça des mois.
— Tu n’as jamais compté pour moi, dit-elle avant d’engloutir ce qui restait de son whisky afin d’éviter de croiser le regard de Gavin et de déterminer si sa réaction peinée était sincère ou non. (Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la table de Lennox.) Si tu veux bien m’excuser.
Le traqueur tourna les talons en marmonnant quelques paroles que Reya, qui ne lui accordait plus aucune attention, n’entendit pas. Sans serrer la main de Lennox, l’homme en noir s’extirpa de la banquette pour se dresser de toute sa hauteur. Le verre de Reya manqua de lui échapper.
Sainte Mère des dieux…
Les dieux suprêmes ne faisaient plus d’hommes de cette trempe. Pourquoi ? Parce que, de toute évidence, ils s’étaient déjà surpassés avec celui-ci. Chaque parcelle de son imposante anatomie était gage de violence. Même les criminels endurcis qui fréquentaient l’établissement s’écartèrent sur son passage pour lui permettre de regagner la sortie. Avec une carrure pareille, sans doute pouvait-il soulever Reya d’une seule main… À la seule idée des cals qui recouvraient assurément ses paumes, la jeune femme manqua de laisser échapper un gémissement. Peut-être fallait-il tirer certaines conclusions de son goût pour la brutalité, au travail comme dans la vie, mais elle ne s’excuserait pas pour ses préférences. Elle s’imagina le dos plaqué contre un mur, prise au piège des bras de cet inconnu, les cuisses autour de sa taille. Elle en mordit sa lèvre fendillée.
Pourquoi fallait-il qu’elle soit si mal en point ?
Sans attendre qu’on l’y invite, elle prit la place qu’il venait de libérer. La banquette était encore chaude, presque trop. De la sueur recouvrit bientôt les cuisses gainées de cuir de Reya et elle résista à l’envie de croiser les jambes.
Comme s’il avait attendu son apparition, Lennox se renfonça contre le dossier de la banquette, sur lequel il posa un bras. Le mouvement tira sur sa tunique couleur émeraude, révélant un médaillon d’apparence ancienne, orné d’armoiries familiales dorées sur fond de rubis. Reya ne l’avait interrogé qu’une seule fois sur le bijou, et son mentor avait menacé de l’envoyer en mission dans les Terres glacées si elle s’avisait de lui poser de nouveau la question. L’histoire devait donc être passionnante.
— Salut, gamine, dit-il.
Il lui décocha un sourire en coin que Reya ne l’avait pas vu afficher depuis des années. Disparu le baron du crime, à sa place se trouvait l’homme qui avait existé avant lui, dont la jeune femme doutait désormais qu’il ait un jour été réel.
— Puis-je t’offrir un verre ? On a de l’hydromel à la mûre et aux épices, ton préféré.
— Non, merci. Ma note est déjà assez salée comme ça. Et puis, cette merde que Pia nous sert est à peine buvable.
Il ricana, puis fit signe à une serveuse qui passait par là et commanda une chope à Reya avant de boire une gorgée du liquide ambré que contenait son propre verre.
— Il vient de ma réserve personnelle.
Pendant ce temps-là, l’homme en noir sortit du champ de vision de la jeune femme.
— Tu n’as qu’à te commander à manger, aussi. Tu fais peur à voir.
Une fois le verre de Reya arrivé, Lennox leva le sien. La voleuse en renifla le contenu, et son mentor hocha la tête en signe d’approbation.
— Suis-je sur le point de rejoindre mes ancêtres ? demanda-t-elle.
— Tu sais bien que le poison, ce n’est pas vraiment mon style, répondit-il, un sourire narquois aux lèvres.
Il n’avait pas franchement répondu à la question, même si elle doutait qu’il l’empoisonne en public, surtout quand il n’avait aucune raison valable pour le faire. Reste qu’il avait veillé à ce qu’elle sache reconnaître les signes et les effets secondaires de toutes sortes de potions et de champignons mortels. Résultat, elle avait pris goût à leur utilisation et y avait même développé une certaine immunité, un avantage acquis à force de s’y exposer au fil des ans. Elle avait fait de ces expériences une arme, comme de toutes ses douleurs.
Bien sûr, il existait des poisons contre lesquels on ne pouvait rien du tout, des substances rares et incroyablement chères. Une fois, Lennox avait enfermé Reya dans une cave à vin avec la consigne d’y trouver la seule bouteille au contenu inoffensif et de la boire. Le grand cru qu’elle avait choisi lui avait paru sûr jusqu’au moment où la bouteille s’était écrasée à ses pieds et qu’elle s’était écroulée sur le sol au milieu du verre brisé. En rhiterréen ancien, la substance paralysante qu’elle avait ingérée portait un nom compliqué, particulièrement long, mais la plupart l’appelaient clair-obscur. Insipide et inodore, elle ne laissait aucune trace derrière elle. Bien que pétrifiée sur le sol, Reya avait été consciente de tout ce qui s’était ensuivi. Du moins, jusqu’à ce que le poison se dissipe.
Chaque erreur qu’elle commettait avait un prix.
Ce soir-là, elle ne voulait rien laisser au hasard. Aussi reposa-t-elle son verre sur la table. De nouveau, son mentor afficha un air fier.
— Je vais même te donner un jour de plus pour me rembourser, lança Lennox. Profite de ta soirée.
Pour se montrer si magnanime, il devait s’en vouloir au moins un peu de l’avoir amochée. À moins qu’il ne soit si convaincu de sa victoire que lui faire cette fleur soit une manière de la ridiculiser. La seconde option semblait la plus probable. Dans tous les cas, Reya n’allait pas refuser.
— C’est ici que tu viens profiter de tes soirées, toi ?
— Affaires et plaisir vont de pair.
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